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LA JOURNÉE 
." La conference marocaine aura déci- 
dément iito à AlgûJira». 

A la Cour d'assises de la Seine se 
poursuit la procès des antimilitaristes, 
au cours duquel les inculpas et les 
témoins cites par eux déclarant légi- 
time leur campagne antipatriotique 
scandaleuse. 

V 
Il en arrive une bonne à M. Pel- 

letas.    A   ses   déclamations  contre 
M. Doumer, on oppose ses apologies 
du même en 1898. 

* 
Chaque jour amène a M. Mascuraud 

le désagremout cl 3 quelque explica- 
tion nouvelle à la charge de ce Co- 
rnue, à comptabilité occulte, qui pré- 
tend régenter la France. 

* 
De nombreuses   promotions dans 

l'état-major général et dans les   di- 
verses armes ont été signée«. 

* 
L'aSaire d'espionnage de Marseille 

paraît avoir une certaine gravité. 
* 

ETRANGER. — Les uouvclloa de Russie 
•ont moins alarmantes aujourd'hui; on pu- 
blie des détails retrospect: fs sur les troubles 
te Moscou de ces jours derniers. 

— 9ae e"l.s ^rniüquo est Imminents à 
Saint-Domingue. 

— lies évêques anglais, à l'approche dos 
élections, engagent les électeurs catho- 
liques à poser aux candidats la question de 
l'éducation des enfants comme condition 
ie leur suffrage. 

Bonne nouvelle pour les jeunes 

Romans, nouvelles, saynètes, jeux d'esprit, 
poncoi'rs variés, paces musicale«, travaux 
»-olftires et travaux manuels, le Noël u'omet 
rien de ce qui peut intéresser et charmer 
Ses jeunes lecteurs. 

A partir du 1« janvier, le Noël *e présen- 
tera u ses nombreux amis paré (Tune belle 
ruuverture eQ papier fort. 

Cette innovation, souhaitée par beaucoup 
d'abonnés, aura pour résultat d'ajouter, 
.ii.i-iue semaine, quatre pages de texte à la 
revue, qui en comptait déjà trente-deux. 

I.'-* Noël formera désormais, chaque se- 
ùtaitre, UQ splendide volume deff40pO'jcs. 

Le prix d'abonnement reste le môme. Un 
un, 10 francs; étranger, 12 francs; six mois, 
fï francs ; étranger, 7 francs. Envoi franco 
fi'ir demande de numéros spécimen. 5, rue 
Bayard, Paris 

grant le premier de Van 

Au premier de l'an. les bureaux de la 
poste se trouveront très encombrés. Pour 
éviter les retards qui s'ensuivront, nos lec- 
teurs sont priés d'envoyer au plus tôt leurs 
summandes d'étrennes de toutes sortes, 
d'almanachs, de calendriers, de phono- 
graphes, de collections du Mou littéraire, 
ie la revue Rome.de la Croix illustrée, 
3es Contemporains, du catéchisme en 
images, etc. 

Le catalogue est envoyé franco sur de- 
mande Voir plus loin quelques-uns des 
prix et se bâter de choisir. 

a la Cour d'assises 
— Xous sommes ici dans une sorte de 

Congrès, a dit hier M' Lag.isse, avoent 
d'un certain nombre d'accusés du crime 
»le propagande antimilitariste. Nous ne 
sommes déj^plus en Cour d'assises. 

— Nous sommes a la Cour d'assises, 
nous DO sommes pas dans une réunion 
publique, a répliqué M. l'avocat général. 

N'en déplaise à M. l'avocat général, il 
a dit ce qui devrait être, et M«L;gisse 
a dit ce qui est. 

Le président fait éloigner les gardes 
lorsque les accusés décident qu'il en s"oit 
ainsi. Le président ne reprisante, en 
effet, qu'une voix et les prévenus en 
représentent viDgt-huit : comme dans 
une réunion publique, la minorité prési- 
dentielle s'incline devant la majorité 
inculpie. Les accusés vont, viennent et 
tVit';;tent comme d'iu un« réwnioii pu- 
blique : — Y vetot. secrétaire général dé 
la Bourse du travail, anpeile le greffier. 
— Yvetot viendra au cours de l'audience, 
onnoncent les avocats; il est alléen pro- 
vince faire une conference, il doit ren- 
trer par le premier train. On l'attend. 
Après une suspension ri" l'audience 
Congrès, ni inculpés ni avocats ne sont 
fi leurs bancs. Leurs cigarettes ne sont 
pas fumées. On les attend. 

I ne vinglaine de témoins de la défense 
sont absents a l'appel de leurs noms. 
L'audience, écourtée, est remove,! au 
lendemain pour les entendre. Cast lo 
seul signe distinetif (!•? l'audience du 
'£> décembre avec une réunion publique, 
où les manquants auraient été conspués! 
tandis qu'à aCourd'assiseson leur a mon- 
tré une patiente déférence. A part cela, la 
ressemblance est parfui te: tumulte, inso- 
lence, diatribes anarctiistes, faculté do 
tout dire. Décidément, c'est bien M' La- 
gasse qui a raison : Nous ne sommes pas 
en Cour d'assises, nous sommes en réu- 
nion publique, et en réunion publique 
où l'on en entend de bellos. 

Nous sommes dans une réunion pu- 
blique où lo crime de propagande révo- 
lutionnaire et d'appel a husasstnat, 
exécuté parécrit.est récidivé par paroles. 

II n'est pas seulement perpétré par les 
vingt-huit inculpés, il l'est par tous leurs 
témoins à décliurce présents: 

— J'ai signé l'afllebe, parce que les 
militaires sont des ldcbes, dit l'accusé 
Lazare Baudin. — Je suis antipatriote, 
dit Y*vetot, parce que la patrie est un pa- 
trimoine et que je n'ai pas de patri- 
moine. — Je dois aller l'année prochaine 
à la caserne, dit Bontempi; à la brute 
qui me donnera l'ordre de tirer, je ré- 
pondrai en tirant sur lui. Et Coulais 
d'appuyer : —J'ai signé l'afliche par ins- 
tinct de conservation.il m'a paru utile 
de dire aux conscrits ce qu'ils devaient 
faire par ces temps de grève. 

— Les conseils sont sages, dit d'autre 
part l'ancien député Paul Lalarguo.   
L'œuvre des inculpas est bonne, ajouta 
M. Allard, député. Le témoin Lhermitto 
déclare: —J'ai écrit tout ce que contient 
l'afliche, et je n'ai pas été inquiété. 

Et le défilé des adhérents à l'affiche 
n'est pas terminé. Et parmi les adhérents 
tous n'ont pas été convoqués. Et, si 
M.Meillet.le camarade deliste deM. Fal- 
beres pour l'élection sénatoriale do Lot- 
et-Garonne, avait été appelé, il n'eût pu, 
sans forfaire à son passé de fusilleur de 
la Commune, tenir un autre langage que 
les Lafargue et les Allard. 

El il n'est pas un de ces inculpés, té- 
moins et adhérents présents et absents, 
qui ne crie : « Vive Combes! », pas un 
qui ne soit prêt i crier : ■ Vive Fal- 
lières! » DJ n'ont pas tort de soutenir 
celui qui les a laissés faire leur propa- 

gande infAme,  et calai  qu'ils  savent 
devoir la leur laisser continuer. 

— Je ne puis pas me passer de leur 
concours, a avoué M. Combes dans un 
de ses discours. 

Et c'est pourquoi Hervé, soutien de 
Combes, a pris la tête du parti socialiste 
unifié, avec Jaurès sous ses ordres. Et 
c'est pourquoi Hervé n'est plus un isolé. 
— Il est fou ! disait-on naguère. — Folie 
terriblement contagieuse, ainsi qu'en 
témoigne la bande d'énergumènes qui 
prêchent avec lui la désertion et l'assas- 
sinat. Des fous de cette nature, on les 
enferme, on ne les lache pas sur la 
Franco! 

Or, non content de les lâcher sur la 
France, le ministère Combes a vécu trois 
ans, abrité derrièro leur folie qu'il exci- 
tait par sa faiblesse, par sa reconnais- 
sance, par ses encouragements! 

Il a vécu derrière eux, ai-je dit; bien 
plus, il a vécu d'eux : ils furent ses sou- 
teneurs! 

L'accusé Pataud l'a dit : < Je suis de- 
venu antimilitariste sur les excitations 
dL'S g'.'ûs au pouvoir! » 

J. B. 

53Tî.TVrF.J>TTI 
Ttomc. 98 décembre. — VOssercatore Ro- 

mano publia la nut'i suivante: 
Le Corricrc délia Sera a reçu de Rome 

la nouvelle que. à l'époque du départ do 
M Nisird. M. Combes proposa su SaiBS- 
-!.■-.' de le rappeler de R an i en envoyant 

un prélat pour h- remplacer et eue 
le cardinal Merry del Va: refusa d'accepter 
ii pn>p. sinon de 11. Combes. 

L'O—rpiilora ajoute ; 
X.ius sornuses eotorWe 'i itrctarcr que 

C'*tlo nouvelle, ouvertement tendancieuse, 
est cotuptèUtinent feu 

ilTavas.) 

GAZETTE 
LfS HEMS DE JUILLET 

Jz !*s les curieux et les visreMm qui ve- 
narent zdmirer le Louvre étaient déj^riia- 
brcsncnl cl.o^ués de voir devant la colon- 
n.de un terrain vaque enteu é de palis- 
sades pourries, a\aru l'aspc:t triste et 
1P0..1L d'un cimetière. C'en ciait un, en 
tfiet, auquel se rattache toute une histoisf. 

Sous la KCïtauration, M avait enfoui U 
des momies d'hgypte, décomposées par leur 
trop long séjour dans l'humidité des salles 
t.i-scs du Louvre. En i83o, à la m.'-me 
place, les corps des assaillants tués à l'at- 
taque du Louvre furent jetés à la hAte dans 
une fosse comnune. Dix ans plus tard, 
quand on voulut donner a ces braves une 
plus noble sépulture, on exhum.-> pêle-mêle 
patriotes et momies. Et les contemporains 
des Pharaons sont pieusement ensevelis 
sous la colonne de la Bastille, comme com- 
battants de Juillet. 

Voilà certes un honneur auquel ils ne 
s'attendaient guère. 

L» BOH HE SIGMUUKE 

S'il est une signature agréable à lire et a 
relire, c'est celle qui authentifia nos billets 
de banque. 

Dans quelques jours, nous trouverons 
sur nos banknotes un nouveau paraphe : 
celui de M. Ernest Picard, promu à la date 
du i" janv.cr prochain secrétaire général 
de la Banque de France. 

M. Ernest Picard est le fils du célèbre 
orateur qui combattit si ardemment l'Em- 
pire. 

Après avoir été secrétaire de la direction 
des Finances à l'Exposition de iqoo. il est 
entré a la Banque de France où il a occupé 
les fonctions de chef de cabinet du gouver- 
neur et de chef du contentieux. 

Souhaitons à nos lecteurs de contempler 
et surtout de posséder souvent la signature 
de M. Picard Ernest. 

VHIGT-HW.T US IPgtl 
Cela commence comme un conte et c'est 

pourtant une histoire vraie. 
En 1877, M. Poignard, ancien maire de 

Jargeau. dans le Loiret, et M. Viser, père 
du sénateur sortant, furent poursuivis pour 

colportage sans autorisation de brochures 
politiques contre le gouvernement du 
Seixe-Nlai. 

Les choses ayant changé peu à peu, les 
condamnations et amendes encourues res- 
tèrent lettre morte. Oncqucs depuis n'en 
avait oui parler. 

Mais depuis, les choses ayant changé 
encore et M. Poignard étant resté un libé- 
ral au lieu de devenir un blocaid, cette 
vieille affaire revient sur l'eau, lu sur l'indi- 
cation d un mouchard du cru. le percep- 
teur, vingt-huit ans après la condamnation 
encourue, en réclame maintenant le mon- 
tant à M. Poignard. 

Ceux qui ont machiné cette petite ven- 
geance bien mesquine en seront pour leur 
courte honte, maintes lois d'amnistie étant 
applicables à M. Poignard. 

C'est égal, nous serions curieux de savoir 
si M. le sénateur Vigcr a reçu pareille som- 
mation ! 

LEURS TITRES 

Le bon peuple s'imagine peut-être naïve- 
ment que pour représenter la France à 
l'étranger il faut des titres spéciaux et des 
connaissances appropriées à cette fonction 
dél-.cate. Qu'il se détrompe. 

Voici, en e'fct. la note publiée par un 
journal ami du gouvernenent : 

M. HcnreBenhod, pharmacien S Saint-Denis, 
vient d'être nommé consul de France à Guate- 
mala. Républicain de tradition, M. Benhod a 
jîris part à toutes les lunes qui ont amené le 
triomphe définitif de la démocratie. Dans ces 
derniers temps, il a été l'un des plus ardents 
promoteurs de U candidature sénatoriale de 
M. Piclion, dans le Jura. 

Etre pharmacien et avoir fait nommer 
un sénateur du « bloc v, voi!à*des titres 
sérieut pour représenter les intérêts fran- 
çais à I étranger! 

Là MAISON   DEJAISTE RADEGONDE 
Le trii-nnal civil do Poitiers vient rie decider 

que la Congregation des Sœurs du monaatèrs 
tt< Batuto-Groix, l'ondée par sainte Badeaunde, 
étant contemplative et hospitalière et ayant 

enseignement depuiA lon^tomps. ne 
imuvait t'tro at'cmta par la loMu 7 juillet UM. 
Vj\ consesjStencs* le ju^sniniVl nommant UQ 
liquidateur à cette Congrégation a été rapporté. 

« LES CONFERENCES » 
TRANSFORCQATJON 

A partir du i** janvier, les Conférences 
auroni 32 pages. Dôjà, elles avaient dû passer 
<.!•■ lii i Ot pages. ÄfcieeU n«* snMsait plus 

•MIX ücfcoius il'ia luoyüD d'apostolat aussi 
important que la conWr«nee et spécialement 
la coaft'rence avec projections  

La Maison de la Bonne Presse, qui s'est 
vouée i renseignement populaire, a voulu 
répondre aux besoins nouveaux en multi- 
pliant les textes et eanevas de conférences 
bons i\ tous les auditoires. Do la, l'augmen- 
tation f u nombre des pages de cette revue. 
En oulte, le papier «ert meilleur, la eou- 
serturu phis riche, et a r-'-daetion plus variée 
répondra à tous les besoins. 

Chaque numéro coaliendradésorraais trois 
texte* .i'- oenMreocee sans préjudice de la 
chronique ordinaire, des analysa« de revues, 
de la correspondance, des conférences-lec- 
tures, et des pliins tu-compagne3 d'indica- 
tions bibliographiques. Suivunt le désir qui 
nous en a eu exprimé!, on illustrera fré- 
quecnnieut les conférences avec projec- 
tions, en intercalant dans !e texte des simi- 
ligravures; de sorte que les lecteurs pour- 

j ront se donner Piiiusiua d'une petite séance, 
tendis mm  les conférenciers se  rendront 

! plus aisément compte des vues qui accoui- 
i pagneront leur discours. 

Toutes ces améliorations ne se font pas 
| sans de grands sacritices. Aussi te prix 

d'abonnement sera désormais élevé à 
■ O francs (1)- Mais que du ressources nou- 
IVUIUïS dans une publication qui n'épargner* 

rien pour satisfaire ses lecteurs! 
ADn de  permettre à ceux  qui ne con- 

naissent P*s encore les Conférences de se 
j rendre compte de l'utilité de cette revue, 

nous établissons, au  prix de  1 franc, un 
. abonnement d'essai de trois mois, du i« jan- 

vier au 31 mars 1900. 
Pour les Comités, le prix des « Confé- 

rences ». par minimumdc 5 exemplaires, 
sera de 0 fr. 08 l'exemplaire,porten sus. 

ill Le« Cemfért.ncrt *»ar 1« Fat■ innif.it, 7 fr. — 
L^s Confirme*» *l la Chroni^iu <t< la Panne Prea« 
et l'Ac»'"! oatholtqiit. 0 fr — l>* Conférence» wvm 
|s C-'iron'ÇU* <U la Honnt Preme. l'Action cathaliqu* 
cl )<< Wm» natrw. Il fr — Abonnouient ploJi.il caa> 
pr**n.int till Joorpoux <'t r«fu»*i : Croix quotidienne. 
Cru* Utoutrït, Pèlerin ,odi(l'-ii roitij>l>*UM. Vi€t ttet 
Saints. ' ontii'iporami, inmt.on* acturltet. t'hro- 
nique de (a bunnt PrttU, OfÊtfémctt, Faar,n*temr, 
Action vatfiol,çue. prix : 43 fr. i7 fr. si l'on .eut I« 
iciertn *l Itl Vta des Sain: f »ur papier dv luxe.) 

LE € LITRE BLANC» Dû VATICAN 1 
Gomme le fait observer la République 

française, il est trop tôt pour commenter 
le Livre blanc dont (e résumé authentique 
communiqué hier a été reproduit par toute 
la presse. 

D^s maintenant toutefois il apparaltque le 
but essentiel poursuivi par le Vatican dans 
cette publication èsi atteint. 11 est démontrj 
que ce n'est pas sur le Pape que retombe la 
responsabilité de la séparation. 

Le texte des documents, il est vrai, n'a 
pas encore été- reproduit, mais de la simple 
analyse ressort avec une frappante évidence 
le contraste ainsi exposé dans le premier 
chapitre : 

Co/itmc ce sohf 1rs idées qui dirigent 
les actes, le saint-Siege a tout fait pour 
éloigner la rupture et la séparation, 
poussant la condescendance jusqu'aux 
plus extrêmes limites. Au contraire, et 
tout naturellement, le gouvernement 
français a orienté sa politique religieuse 
vers c% but de la séparation, surtout 
sous le ministère de M. Combes. 

Aucun esprit de Donne foi ne peut nier, 
en eilet, que la politique pontificale a tou- 
jours ùié d haw concordataire et que la 
politique dn gouvernement français depuis 
un quart de siècle a toujours été a base 
anticléricale. De ce contraste, les respon- 
sabilités ressortant avec uns éloquence tell« 
que tous les détails sur lesquels on épi- 
logue disparaissent. 

Le Temps fait observer, il est vrai, — et au 
premier abord cette remarque frappe, —qu'à 
ses déLuts M. Combes s'est montré opposé 
à la dénonciation du Concordat. Mais, soit 
que les événements l'aient poussé, soit 
qu'il ait poussé les événements, il n'a pas 
tardé à donner à toute sa politique une telle 
direction que la rupture devait s'ensuivre 
nécessairement. 

Aussi la Lanterne, qui connaît bien son 
F.'. Combes, tient-elle un autre langage : 

Et sans doute, dit-elle, c'est bien U politique 
du précèdent Cabinet qui a rendu la séparation 
possible et nécessaire; c'est bien M. Combes 
qui, le premier, comme cbef du gouvernement, 
en a fait un article du son programme. 

Voilà ce qui ressort, d'ores et déjà, de la 
publication faite. Celt.; constatation faite, il 
convient d'attendre les documents annoncés. 

_ F 

M. PELLETAHONTBS M. DOOMËR 
Nous avons dit en quels termes véhé- 

ments M. Pelletan avait attaqué M. Doumer 
dans son discours à la Fédération radicale 
de Lot-et-Garonne : 

Get homme, secrtait-il. essaye d'escalader 
une à une les marches de la dictature : il a 
vendu son parti pour une place en Indo-Chine, 
et il nous est revenu en se faisant ici une 
situation à la mode d'Indo-Chine. Il a créé un 
paru qui est celui que l'on peut ainsi qualifier: 
Ote-tot de là que je m'y mette, et qui fait bon 
marché des consciences. 

Eh bien! M..Pelletan n'a pas toujours dé- 
testé M. Doumer. Tandis que M. Doumer 
gouvernait i'Indo-Chine, M. Pelletan lui 
trouvait de belles qualités. Le 22 no- 
vembre 18i>8, un banquet était offert au futur 
dictateur par ses amis personnels. Au 
nombre de cos amis, il y avait M. Pelletan. 

Voici, d'après le Temps de cette époque, 
le compte rendn de cette petite fête: 

Au desert. M- Berteaux, député, qui presi- 
les années de lutte 

ai: 

dait. rappele communs 

pendant lesquelles s'affirmèrent les qualité-; 
de droiture, de ténacité et d'esprit progressif 
qu'il est heureux de saluer une fois de plus 
chez M. Doumer. 

En terminant, l'orateur lève son verre en 
l'honneur de celui qui n'a pas craint d'affronter 
les dangers d'un climat souvent meurtrier pour 
faire, au-delà des mers, une œuvre française et 
républicaine et qui, a nos yeux d'hommes 
opposés aux tentatives de colonisation loin- 
taine, a presque réhabilité l'Indo-Chine. 

Après ce discours très applaudi, M. Camille 
Pdfatan s'associe aux souhaits exprimés par 
M. Bertssox. 

11 constate que le départ do M. Doumer delà 
roère-pr.;rie n laissé au Parlement une place 
vid-ï que personne encore n'a occupée digne- 
ment et qui attend toujours .celui qui, comme 
ministre d<?s Finances, entama des réformes 

ie ses amis attendent encore. « Je ne dis pas 
mal des autres, prononce M. Pelletan on 

terminant: je dis du bien de vous, Monsieur 
Doumer, et cela sufGt. Vous êtes de ceux qui 
ne changent plus, quelque part qu'ils servent 
la France, et je bois À vous, à la iidélité 1 l'es- 
&rit de la J [évolution dont vous donnez un si 

el exemple. » 
Cora m»; al en un plomb vil l'or par s'est-U changé? 

La protection de MM. Pelletan et André* 
semble avoir porté un coup décisif à la can- 
didature de M. Fallières, aussi lui cherche- 
t-on déjà un remplaçant. 

Qui*sera-ce? M. Bourgeois est provisoire* 
ment irréductible; quant à M. Loubet, il $ 
juré tant de fois qu il ne se représenterai! 
pas, qu'il est très gêné pour revenir sut 
cette parole solennellement; donnée. Peut 
être, au dernier moment, selaissera-t-il fairt 
une douce violence. 

L'Action n'a jamais accepté la candidature 
Fallières. Elle donne de son hostilité del 
causes qui méritent les honneurs de U 
reproduction : 

Le parti radical-socialiste avouerait !ui-mêm( 
sa faillite s'il acceptait de se laisser imposer; 
"omme candidat d'office et d'urgence à la pr» 
mièm magistrature de la République, t'aneie( 
candidat des droites contre M. Brisson. le méli 
n.ste d'hier et de demain, le collaborateur loi 
et-garenndis des Croix et des Telegramm« 
qui s'appelle M. Fallières  

Pauvre Fallières! Il aurait bien dû mô 
diter ces deux vers du fabuliste : 

Rien n'est ti dangereux qu'un maladroit ami. 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 

TE^MTflEilÄSCURAUli 
La question des décorations donna lieu.' 

d'après le Figaro, en mars dernier, à deiu 
discussions au sein du Comité Mascuraud 

MM. Colas, Francq, Amiard, Morel H 
Rousselot avaient déposé tout d'abord ut 
projet de résolution ainsi conçu : 

Le bureau décide qu'aucune proposition df 
distinction en faveur des membres du Caroitf 
ne pourra être présentée aux ministères inta 
ressés sans qu'if en ait été délibéré. 

Li thèse de M. Colas fut celle-ci: « TJ 
président fait des propositions au nom dt 
Comité. Le Comité doit donc connaître cet 
propositions. » 

Sur l'observation de M.  Rotival que H 
Ërésident méritait la confiance du bureau 

[ Francq-répliqua que le bureau, per réw 
procité, avait droit a la confiance du pre 
sident. 

Eu conséquence, la motion devait êtrt 
votée.' 

M. Mascifraud objecta que des indiscretion) 
préjudiciables pouvaient être commises. Su 
âuoi M. Colas de dire: « Les employés dj 

oroité qui copient la correspondance coi 
naissent les propositions. Les membres dj 
bureau n'ont pas moins de discrétion qu 
les dactylographes et les secrétaires af 
pointés. » 

M. Mascuraud fait observer qu'il se bomf 
a signaler les membres du Comité qui, danj 
lest'xpositions.ontobtenu des récompenses; 
qu'il n'est donc pjs tout à fait exact de dir 
que le président « fait des propositions ». 

M. Adolphe Lévy revient sur la craint 
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AUTOUR DIN CRIME 
Celui-là ne reverrait point l*aoux pays de 

Fnnce, ni le toit paternel, ni les vieux qui se 
souviennent, ni la jeune fiancée qui espère, et 
nul des siens ne pourrait jamais venir prier 
sur «alombe. 

O la lupubrft chose 1... elle Jetait son 
ombre mélancolique sur la quiétude de 
tous qui, conscients ou non, taisaient en 
leur esprit les réllexions que nous venons 
<lc résumer. 

M:us bierjttt le grand transport reprenait 
se marche rapid.- un instant ralentie, et 
t'ombre se dissipait au grand soleil dp la 
j<"jnesse. La gateté, la confiance faisaient 
t..- nouveau rayonner les fronts, chacun se 
di lit ù part soi :«Ce n'est pas û moi qu'arri- 
vera un te! SKattMurl.. »<'t let conversations 
•vprooaleol plusaniméesquejamais..On H 
rappelait des impressions lointaines, ou 
L<!I :i:tudait joyeusement dee projela-d'a venir 

- Kncore deux semaine» et nous serons 
arrivés! dit un jour un jeune sous-ot'tlci.*r 
d'infanterie coloniale à un petit soldat de ia 
menu* orme qui, .issis à se» eûtes, le con- 
templait avec une tendre .sollicitud.v 

— Veine !.. s'écria le petit marsouin.en se 
levant pour esquisser un entrechat. Ce ne 
teni vnumeat pas trop tùi!.. 

Les deux causeurs.on l'a deviné, n'étaient 
autres que Gérard et Parlgnt 

■ut La i■;• •mière etaM rette* pendant 
de longues sema.uvi entre la vie et ta mort. 

Longtemps les docteurs avaient désespéré 
qu'il survécût à ses terribles blessures. 

La balle, surtout, qui lui avait troué la 
poitrine, avait pénétre si profondément et 
s'était logée dune façon si malheureuse, 
qu'ils ne croyaient pas pouvoir arriver jus- 
qu'à elle sans mettre les jours du blesse en 
danger. 

Leur science, rependant, finit par venir à 
bout des obstacles, conjura le danger, et, le 
projectile extrait, on put concevoir de rai- 
sonnables espérances. 

Le blessé les Justifia. A partir d*> ce mo- 
ment sa jeunesse, sa robuste et Mina cons- 
titution tri"[iiphêrent de lout : Dieu aidant, 
il lit raaatènr ia Camurde comme jadis les 
nasatal hovas. 

Maintenant, il allait on ne peut mieux, il 
«entait la force rentrer en lui chaque jour, 
et il s'abandonnait tout entier aux délices 
tic revoir bientôt sa bien aimée Blanche, son 
|ière. son frère et sa bonne tante Laperrine, 
de vivre, avec ceux qu':i chérissait, en plein 
bonheur — car il ignorait lout hélas! du drame 
quiavaitjeté La consternation dans sa famille. 

La communication urtlcielle du ministère 
annonçant que le sergent !« Trétnière avait 
été grièvement blesse et fait chevalier de la 
Ldfioa d'honneur sur le champ do bataille 
était arrivée a Mari val peu d* temps après 
l'arrestation du comte Aucune lettre, fcoe 
moment, n'était encore partie pour portera 
ti-:rarri la tManjtrsuaa nouvelle. 

On n-Milut »le n'en pM envuver. 
D'abord, au début, on n'avait pas supposé 

un iustunl que celle arrastaUon serait main- 
tenue IV-s lurs. ne rata ri H pas mieux 
■ttundrc pour pouvoir tniuopeer la repara- 
tion û- IVrreur eu même temps que l'erreur 
ménv??— 

JVUü,   do->  jour»  peManoij   am jours 

lugubres, dont chacun tuaitune espérance  
et les missives continuèrent de ne point 
parler du malheur. D'un commun accord, 
les membres de la famille avaient décidé de 
le cacher à Gérard jusqu'à son complet réUv 
blissemeut. A quoi bon risquer de compro- 
mettre, par une émotion violente et cruelle, 
une guerison que chacun d'eux, dans son 
for intérieur et sans rien communiquer aux 
autres de aes funestes appréhensions, regar- 
dait comme problématique?.. 

Cérard, de son coté, sur unlit de douleur, 
était à l'abri de toute indiscrétion venant 
d'un étranger. 

D'ailleurs, parmi ceux qui l'entouraient, 
qui don« avait prêté une longue attention a es 
crime dont les journaux de France parlèrent 
un instant?... Qui donc supposait qu'tm lien 
d'étroite parent' unissait le sergent Gérard 
— c'est ainsi que les hommes appela.eut le 
plus souvent le fiancé de Blanche— au comte 
de la Trémière, dont il était question dans 
ce drame?... 

. Quand Gérard fut tiré des griffes de la 
mort, il (U uuu longuo convalescence à l'hô- 
pital, sans lire ta») gazettes, qu'il n'aimait 
guère et qui étaient rares là-bas Puis ce fut 
l'cmbaniuemcnt. le départ la traversée, le» 
jours interminables entre le ciel et l'eau. 

De soru» qu'il continuait de vivre — tandis 
que les siens gémissaient dans les affres 
(l'une agonie morale — en pleine sécurité, 
en pleine confiance, eu plein bonheur. 

— Parigot, s'écria-t il eu un élan de joie, 
Parigol, quo je suis Lcureuxl.. 

— Tont mieux, sergent, tant, mieux !.. rö- 
ple.ua gaiement le petit marsouin; vous 
savez, entre nous soit dit, vous ne l'ave2 
pas volé, après tout ce que vous avez vu!.. 
ISoiu de.  

Le troupier termina sa phrase par un 
épouvantable juron. 

Parigot, comme on a pu en juger, était un 
excellent garçon ; maisii avait un fort vilain 
défaut, tropeommun malheureusement dans 
la classe ouvrière; il jurait et sacrait à tout 
propos. Si nous n'en avons soufflé mot jus- 
qu'ici, c'est que nous tenions à le présenter 
sous un aspect sympathique aux lecteurs, 
avant d'offenser leur esprit en révélant la 
déplorable habitude du pauvre garçon. Gé- 
rard avait essayé, & maintes reprises, de la 
lui faire perdre, mais sans succès. Maiate- 
nant. d<* (narre losse.il ne faisait plua-ân*- 
servations, se eouteutant de inenaccw* du 
do'gt le Parisien, quaud celui-ci en linçait 
une par trop forte. Il lit son geste ordiuaire, 
puis eunünuant la conversation : 

— Le passé ne compte plus! s'écria-t-U : 
je suis tout à l'avenir* Tu sais qu'en arri- 
vant je vais me marier? 

— Non, sergent, je n'en savais rien, et 
vous êtes bien aimable de m'envoyer ainsi ù 
bord une lettre de faire port. 

Ici un nouveau juron. 
— C'est tout e■■ «ju,* tu trouves à me dire? 

tu ne ma félicites pas? ... 
— l'euh! moi, vous savez, le eonjungo, 

ça ne m« chaule guère ; et quand j'apprends 
qu'on ami Ohl pardon, sergent!  

— Vadonc, mon brave Parigot, va donc!... 
Oui. tu peux le dire, nous sommes deux 
*mis- »   .      •     * . — Ohl pour ça, sergent, a la vie, a la 
mort!..... 

Ici   Parigot  crut devoir  ponctuer cette 
déclaration  pur toule une série de jurons 
désastreux. Puis, voyant que le sous-ofilcier 
fronçait les sourcil» sévèrement, il so hâta 

| de conclure : 
— Je me ferai* uacuer pour vous:,,.,. 

Si bien que Gérard ne put s'empocher à 
s'écrier : 

— Brave petit Parisien, val Tu disais 
donc?  

— Je disais que lorsqu'à ma connaissance 
un ami va se passer la corde au cou, je ne 
sais s'il faut 1 e pousser ou le retenir C'est 
tellement chanceux, le matrimonium!  

— Monsieur le Parisien, vous êtes un 
vilain scepUque!  

— Enfla, sergent, tout ce que je peux faire 
pour vous, c'est de pleurer d'un œil et de 
rire de l'autre. 

— C'est que tu ne connais pas ma fiancée, 
Parigot I 

Et, cédant à l'ardent désir d'épanchement 
que depuis longtemps il contenait, le jeune 
suiis-olflcicr se mit a faire au seul confident 
qu'il eilt ù ba disposition, un portrait enthou- 
siaste de Bla--' be d'abord, puis celui de toiss 
les siens. Il parlait d'abondance de cœur, 
s«ns se lasser, et Parigot, nature dévouée, 
encline 6, partager le bonheur des autres 
sans aucun sentiment d'en vin ni de jalousie, 
ne se fettajvait point de l'entendre. 

Ce fut tiérord qui. le premier, eut con- 
science de ce qu'il y avait de trop personnel, 
et par conséquent a'un-peu égoïste, dans su 
conversation. 

— Ami, dit-il, pardonne-moi de ne te 
parler qu.j de moi... Causons un peu de toi, 
maintenant. 

— Oh! moi, sergent, répliqua Parigot, je 
ne serais pas intéressant comm; vous. 

— Tout ce qui vient de ceux qu'on aime & 
toujours de l'intérêt. 

— Vous êtes bien bon; mais moi, je n'ai 
ni maison de campagne, nom  d'un—  ni 
flantVn  nom d'une  ni   frère, ni  tante, 
MB de... Je suis seul d-.\ujou jiUUavec mon 
vieux eependaaL 

'n tous les deux? 
i de. :a. servira. ) 
•\:-,!  1 * ! i ■■ ' 
te id coma t 

— Von père?. ■. 
— Oui, sergent 
— Vous vous amv*z bien tous les deux? 
— Oh! pour ce qui à'SI 

suis vous en répop-ttre 
de première!.*.. On a 
n'élait pas au monde pour autre ètwe*. 

— C'est bieu. cela'.... Et i i e (fell i. t,l 
père? 

— Il est, ou plutôt il é'::,; ,-.7j*,—t -ur tît 
la sûreté. 

— Comment! il était*.. 
— Oui, car il n'attendait qun d'avoir ■■•! 

vingt-cinq ans de sei vu \ 
relr^iie, et ce doit être m .1 
accompli. 

— Ah! je comprends ce dé:;ir de repol 
car c'est un rude el dangereux melier qj 
le sien ! 

— Sûr alors!.... Il a été blessé deux foi( 
nom d'un en arrêtant des criminels d A 
gereux, et la seconde, nous avons eu bitl 
peur — car ma mère vtvait encore à oolt 
époque — qu'il y restât. 

— Pauvre ami!... 
— Lui. à peine ses blessures .'., 

n'y pense seulement plus... Ah: cast ul 
rude lapin, allez, mon paternel ! 

— Parigot, tu as tenu de lui. 
— Sergent, ne blaguez pas, je vous i 

prie!..  Voilà que vous   me faites roug 
comme une demoiselle, nom  de nom 
nom d'une... 

— A-t-il été dignement récompensé, i 
moins, ton brave père ? 

— Heu! vous saves... rien de tropL 
Enfin, il a eu une médaille d'argent de p! 
uiièrc classe... puis une autre en chocolat, 

(A suivre J 
GEOBOBS HAUBIQOT. y* 
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